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ÉCONOMIE RURALE. — Rapport sur un Mémoire de M. le docteur Ricnanr, 
directeur de l'École, des haras, ayant pour objet les courses considérées 
comme moyen de. perfectionner le cheval de service et de guerre. 


(Commissaires, MM. Boussingault, Magendie, Rayer, Duvernoy rapporteur.) 


« M. A. Richard, docteur en médecine, directeur de l'École des 
haras, etc., etc., a communiqué à l’Académie, dans la séance du 28 fé- 
vrier 1848, un Mémoire ayant pour titre : Des courses de chevaux et de leur 
influence sur le perfectionnement des races chevalines. 

» Ce Mémoire traite de l'un des sujets les plus importants pour notre ri- 
chesse agricole et pour la défense du pays. 

» Il peut se résumer dans les propositions suivantes : 

» 1°. Les chevaux élevés artificiellement, pour les épreuves des courses, 
forment une race distincte, produite originairement en Angleterre pour 
une grande vitesse de peu d’instants, sur un terrain choisi et préparé. 

» Ces chevaux sont d’une nature très-délicate et d'un tempérament peu 
propre aux travaux pour lesquels les chevaux de service et de troupe sont 
élevés. 

» 2°. Leur mélange avec nos races n’a servi qu'à les dégrader, au lieu 
de les perfectionner. 
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» Les métis qu'ils ont produits sont difficiles à élever, d'une conforma- 
tion Mines et sans spécialité de service. 

es ME Il n'y a plus aujourd'hui en France de race distincte de chevaux 
de selle. | | 

4°. Les seules races de chevaux qui aient prospéré ou qui n'aient pas 
été dégradées en France, sont celles dont l'agriculture a dirigé la produc- 
tion, en les perfectionnant par elles-mêmes. 

5°. Le cheval arabe bien choisi est la seule race étrangère que l'on 
doive employer pour créer de nouveau nos anciennes races de cheväux lé- 
gers, telles que nous les avions avant 1790; en les croisant surtout avec nos 
chevaux d'Auvergne, du Limousin et des Pyrénées, qui sont très-propres 
à cette alliance. 

6°. Le perfectionnement du cheval, comme celui de tous les animaux 
domestiques, est une question des lois de la nature; elle ne peut être ré- 
solue que par l'étude de ces lois appliquées au perfectionnement des races. 

Ces propositions sont en partie le résultat de l'observation et de l'ex- 
périence; elles touchent, pour l’autre partie, à quelques-uns des principes 
fondamentaux de la science de l’organisation et de la vie, c'est-à-dire de l'a- 
natomie et de la physiologie. 

C'est sous ce dernier rapport surtout que vos, Commissaires ont pu 
juger du mérite du Mémoire de M. Richard. Nous allons reprendre, dans 
ce but, les six propositions que nous venons d'en extraire, et montrer com- 
ment l’auteur cherche à les établir sur les principes de la science, ou sur 
l'expérience. 

» 1°, Avant de décrire la race des chevaux de vitesse, élevés artificielle - 
ment pour le spectacle des courses, M. Richard a cru deto faire sa pro- 
fession sur l'épreuve des courses en général. 

»” Il les considère comme le meilleur moyen de juger de la vigueur et 
de Vénergie d'un cheval. « On voit souvent, dit-il avec grande raison, de 
» beaux chevaux réunissant les meilleures conditions de mécanique animale 
» que l’on puisse désirer, manquer de force et d'énergie. 

Si les courses de fond , ajoute-t-il , bien comprises et bien adaptées à nos 
» diverses races et aux ressources de l'industrie agricole, doivent être consi- 
* dérées comme l’un des meilleurs moyens d'encourager le perfectionnement 
» des chevaux légers; les faits ont démontré que les courses actuelles ont 


» contribué, plus qu'on ne le croit, à détruire nos races de selle , jadis si 
» estimées. » 


* Nous ne suivrons pas l’auteur dans Les détails qu'il nous donue sur Les 
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soins infinis minutieux, persévérants, très-coûteux, que les Anglais ont mis 
à créer leur race de chevaux de vitesse (race horse). On pourra voir ailleurs 
et dans les propres ouvrages de cette nation (x) qui s’est montrée si ingé- 
nieuse pour créer des races de plus en plus utiles des animaux domestiques, 
l'origine des tentatives qui ont été faites pour atteindre à la perfection de 
vitesse qui distingue cette race si remarquable, tentatives qui remontent à 
plusieurs siècles (au règne de Jacques I°"). 

« En France, nous sommes loin, suivant M. Richard, de cette persé- 
» vérance, de cette ténacité, indispensables pour créer des races dont la 
» science a dirigé la confection et la conservation en Angleterre. » 

» Cependant nous avons voulu imiter les Anglais, non pour modeler, 
comme eux, le cheval de vitesse, par le croisement des meilleurs chevaux 
barbes, turcs et arabes avec les races du pays les plus propres à la course; 
mais pour le conserver tel qu'ils nous l'ont vendu, ou pour le croiser avec 
toutes nos races indifféremment, 

» Nous ayons donc aussi joué aux courses, et, pour y réussir, nous avons 
dû tout sacrifier à la vitesse, pourvu que le cheval en ait assez pour suffire 
à l'épreuve de 1 ou de 2 kilomètres sur un terrain bien uni. | 

» Le cheval de vitesse est donc un type artificiel, parfaitement distinct 
de toutes les autres espèces de service. Il en diffère par sa nature autant que 
par le genre d'élevage, qui a modifié son organisme et son tempérament. Il 
ne peut être élevé et conservé en France que par un petit nombre de pro- 
priétaires, privilégiés par leur savoir et leur fortune. Livré à lui-même , aux 
influences normales de la nature, il perdrait bientôt la spécialité de sa con- 
formation pour se rapprocher de celle des variétés des lieux où il séjourne 
et se propage. 

» 2°. M. Richard cherche à démontrer par le raisonnement, et par les 
principes de la science, la seconde proposition que nous avons extraite 
de son Mémoire : 

». Que le mélange des chevaux de course de pur sang anglais n'a généra- 
lement servi qu'à dégrader nos races, au lieu de les perfectionner; que les 
métis qu'ils ont produits sont difficiles à élever, délicats , d’une confor- 
mation irrégulière et sans spécialité de service. 


(1) Voir, entre autres , l'ouvrage de David Low sur les animaux domestiques de la Grande- 
Bretagne, traduit de l'anglais, et inséré dans l’Histoire naturelle agricole des animaux do- 
mestiques de l'Europe; par les fondateurs du Moniteur de la propriété et de Pagriculture. 
Paris, 1846. La traduction, accompagnée de notes, est de feu M. Royer, inspecteur de l’agri- 


culture (cahier XII, pages 38 et 39). 
9e 
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» Ces raisonnements sont tirés de la différence de conformation du cheval 
de vitesse comparée à celle du cheval de guerre, et de l'élevage si différent 
de l'un et de l’autre. On sait que cet élevage doit être, pour le cheval de 
troupes, plus facile, plus simple et surtout plus économique, à portée, sous 
ce rapport, du plus grand nombre possible de propriétaires et de fermiers. 

» Après avoir décrit toutes les qualités du cheval de guerre par lesquelles 
il doit se distinguer, selon M. Richard, du cheval d'hippodrome, cet obser- 
vateur aussi savant qu'expérimenté, s'exprime ainsi: 

« Nous le demandons maintenant à tous ceux qui veulent réfléchir, est-il 
» possible que deux animaux aussi différents, élevés dans deux buts aussi 
» opposés, dans des conditions si dissemblables, puissent se perfectionner 
» réciproquement? » 

» Après avoir posé cette question, qui est celle de la propagation et du 
perfectionnement de nos races de service et de guerre, l’auteur passe des 
principes qu'il a établis, et qui sont contraires à ce mélange, à l'examen 
des faits : 

« Depuis plus de vingt ans, dit-il, nous nous sommes appliqués à étudier 
» sur tous les points de la France, les effets de l'emploi des étalons de vi- 
» tesse les plus renommés; nous allons rapporter ce que nous avons vu nous- 


» même, » 

» [ci vient une série d'observations que M. Richard a faites sur l'emploi 
des chevaux de course de pur sang anglais, ou plus ou moins mélangé, dans 
ceux de nos départements où l'élevage des chevaux fait partie essentielle de 
l'industrie agricole. Nous les rapportons en note (r). 


(1) 1°. L'Alsace avait, il y a vingt ans , un étalon de pur sang de vitesse, acheté en An- 
gleterre ; il était fils d'Orville, un des coursiers les plus célèbres du turf britannique : on le 
nommait Fulford. 

Cet étalon bai-brun, assez fortement taré à un membre antérieur, fut placé dans la partie 
du département du Bas-Rhin qui offrait le plus de ressource à la propagation de son sang, 
dont on attendait les plus heureux résultats. Nous l'avons vu, en 1830, à Sultz, arrondisse- 
ment de Wissembourg, où il était en station; nous y avons étudié en même temps ses pro- 
duits. Ils avaient généralement beaucoup d’ardeur, mais ils étaient difficiles à élever. Pres- 
que tous étaient irritables et souvent vicieux. Fulford, qui était méchant et dangereux, 
transmettait ce vice par hérédité à la plupart de ses produits. Nous avons nous-même pes- 
sédé, en 1831, un fils de cet étalon; il manquait, comme tous ses frères, de régularité , 
d'harmonie dans ses formes, et il avait été très-difficile À dresser et à monter. Du reste , il 
n'avait aucune des qualités du cheval de guerre, quoiqu'il fût un des meilleurs produits de 
Fulford. I nous avait été vendu pour la modique somme de 300 francs. 

Malgré toute la célébrité de son origine, Fulford, qui mourut en 1831, à l’âge de dix- 
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» 3, Après ces observations de détails, d'une importance majeure, M. Ri- 
chard croit être en droit de conclure sa troisième proposition : 

» Qu'il n'y a plus aujourd'hui en France de race distincte de chevaux 
de selle, c'est-à-dire que nos bonnes races de chevaux français, du moins 
celles des chevaux légers, sont pour ainsi dire éteintes. 


neuf ans, ne laissa aucune trace d'amélioration dans les chevaux légers de l'Alsace, ce qui, 
d’ailleurs , était facile à prévoir. 

2°. Le cheval ardennais a été très-estimé pour les remontes de l’armée. L'ancienne race , 
qui avait fait sa brillante réputation bien méritée, a été complétement détruite. 11 n’en existe 
plus un seul individu dans l’Ardenne française, si on en trouve encore des traces dans l’Ar- 
denne belge. | 

Le conseil général du département des Ardennes, plein de dévouement pour la prospérité 
de l'industrie chevaline, poursuit depuis plusieurs années, avec un zèle qui ne se ralentit pas ; 
les moyens de régénéerer la race ardennaïse. Il a déjà fait plusieurs essais dispendieux, sans 
être fixé d’une manière absolue sur les véritables moyens de résoudre le problème. 

Nous avons étudié ce département et nous avons pu nous assurer que les types de vitesse 
d’hippodrome ne lui conviennent pas plus qu'aux autres pays de France. Les éleveurs arden- 
nais en ont été convaincus par l’expérience qui leur a coûté cher. Ils ne veulent plus que des 
étalons de service, achetés par le conseil général ,; au moyen des fonds qu’il vote annuellement. 

Deux étalons de pur sang de vitesse, Osiris et Karl, tous deux élevés en Limousin, ont 
été employés cette année, l’un à Vouziers, l’autre à Sedan. 

Leurs produits n'auront aucune valeur dans le commerce. Osiris et Xarl, comme tous 
ceux qui leur ressemblent, et il y en a beaucoup trop, sont un contre-sens dans les Ardennes 
et presque partout en France, tant ils sont de mauvaise nature sous tous les rapports. Les 
seuls beaux produits que nous ayons observés à Vouziers, à Réthel, à Charleville, à Mézières 
et au dépôt des remontes de Villers, provenaient des étalons de fond du département ; eux 
seuls sont capables de régénérer la race ardennaise. 

3°. La Normandie, cette terre classique de l’industrie cnevaline, se voit presque forcée 
aujourd'hui de renoncer à faire le cheval de luxe dont elle avait en quelque sorte le mono - 
pole. Malgré ses immenses ressources, les opérations malheureuses qui ont été faites dans la 
riche plaine de Caen, par suite de l'emploi trop exclusif du sang de vitesse, en sont la cause 
directe. Cependant, le haras du Pin est l'établissement de France qui a toujours été le plus 
justement favorisé par le choix des bons étalons d’hippodrome. Pour prouver ce que nous 
avancons, nous n'avons qu'à citer Napoléon, Lottery, Royal-Oak, Eylau, Friedland, Y-Emi- 
lius, Marles Byron, Nautilus, etc. Malgré toutes ces célébrités du turf français ou britan- 
nique , jamais la Normandie ne s’est trouvée dans la position critique où elle est aujourd’hui 
pour le cheval; jamais les chevaux étrangers n’ont été plus nombreux dans ses marchés. Le 
cheval de trait tend à remplacer le beau coursier normand, qui etait jadis envié par les na- 
tions de toute l'Europe, sans en excepter l'Angleterre; 1l n'en reste presque plus de trace 
aujourd’hui. 

Sur vingt-quatre mille chevaux dans l'Orne, il y a vingt mille percherons environ. 

Un cheval de fond, Ratler, demi-sang anglais, avait un peu relevé la race normande par 
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. Elles ont été remplacées par des chevaux métis de toutes sortes de ca- 
ractères, chez lesquels les tares de toute espèce de chevaux d'hippodrome 
se sont multipliées: 

\ Ces dernières conolissétn sont d'une telle gravité, que nous ne pouvons 
nous dispenser de les donner toilellemientiel 


les nombreux reproducteurs qu’il avait faits. Il n’en reste plus aujourd’hui que quelques 
vieux et rares débris, qui sont la dernière expression de ce que pouvait faire , en Normandie, 
un étalon de bon choix. 

Siles Normands, au lieu d'accepter sans réflexion le sang de vitesse, qui a compromis leur 
commerce de chevaux de luxe, n’avaient jamais adopté que des étalons du type de Ratler, 
ils auraient aujourd’hui la plus belle espèce de chevaux de service d'Europe. 

4°. Le cheval limousin, estimé pour nos manéges et notre cavalerie légère, n'offre plus 
de trace de ses anciens caractères et de ses qualités si précieuses pour la selle. Les étalons 
d'hippodrome , si mal adaptés aux ressources du pays, d’ailleurs bien suffisants pour l'an- 
cienne race, n’ont donné que des résultats négatifs. Napoléon, Eylau, étalons-types de 
courses, qui ont été placés quelque temps au haras de Pompadour, n’ont produit que des 
poulains très-mauvais et sans valeur. Ces deux étalons sont cependant considérés à juste titre 
comme les meilleurs chevaux de vitesse que nous ayons eus en France. 

5°. L'Auvergne , soumise aux mêmes causes de destruction que le Limousin, a subi les 
mêmes conséquences. 

Le petit cheval auvergnat , si rustique,. si sobre, si | adroit à gravir les sentiers des montagnes 
escarpées, n'existe plus; ses caractères étaient bien tranchés. Toute sa conformation indi- 
quait la force unie à l’énergie , communes à tous les produits animaux des montagnes. Il a été 
complétement détruit par les étalons tels que Fany, Y-Reveller, Égremont, Chamois, 
Lincée, etc. ; 

Nous avons étudié avec détail ce pays, qui est le nôtre; nous avons assisté à toutes les 
réunions de poulinières pour la distribution des primes , et nous garantissons l'exactitude de 
ce que nous avançons. Le cheval auvergnat est à refaire de toutes pièces. 

6°, Les nombreux chevaux légers de toute la chaîne des Pyrénées ont subi le même sort. 

Le joli cheval navarrin a cédé partout la place aux produits de sang d’hippodrome , très- 
repandu à Tarbes et à Pau. Tous les chevaux pyrénéens ont des caractères irréguliers de 

conformation qui re partout en général un croisement malheureux avec le type de 
vitesse. 

Les mêmes individus offrent un melange de beauté et de vice de conformation qui en ont 
fait souvent des chevaux séduisants par une certaine élégance ; mais le connaisseur n’y trouve 
point les conditions de fond indispensables à un bon service, longtemps soutenu. 

Ces chevaux ont tous plus où moins de distinction dans leur ensemble, mais ils manquent 
d'harmonie dans les diverses parties de leur corps. 

lis manquent généralement de poitrine; leurs membres sont grèles et trop longs. Comme 
ils ont beaucoup d’ardeur, leur constitution ne tarde pas à être ruinée. Ces animaux sont 
trop irritables, trop délicats. Ils exigent des soins, des ménagements incompatibles avec les 
travaux ordinaires et surtont avec le service du régiment en campagne. 
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« Non-seulement, écrit M. Richard (r), les chevaux issus des étalons de 
* vitesse ne répondent pas aux besoins des services, par la nature délicate 
» de leur tempérament et leur vice de constitution mécanique, mais ils sont 
» encore, le plus souvent, tarés. | 

» Il est assez rare de trouver des métis d'étalons d'hippodrome qui n'aient 
* pas aux membres des vices héréditaires, notamment des exostoses connues 
» sous les noms de jardons, d'éparvins, de suros, de formes, etc. Ils ont 
* encore souvent des maladies chroniques, plus où moins graves, des ten- 
» dons ou des ligaments, s'ils ont couru trop jeunes. 

‘» La physiologie en démontre facilement l'origine. 

» Les éducateurs de chevaux d'hippodrome, pressés de faire courir leurs 
» élèves, pour gagner des prix, hâtent leur développement (2) par tous les 
» moyens artificiels que la science, l'esprit d'observation et les sacrifices 
» d'argent ont pu leur procurer. 

» Des exercices bien étudiés, le régime tonique auxquels ils soumettent 
» leurs poulains, font développer leur système musculaire, dont la vie est 
» si active, dans des proportions relativement trop grandes pour les systèmes 
» osseux, tendineux et ligamenteux, dont l'action vitale est plus lente que 
» celle des autres tissus. Il en résulte, pour les jeunes sujets soumis aux 
» exercices forcés de courses d’hippodrome, des distensions des ligaments, 
» des tendons et des maladies des os dont les épiphyses ne sont point encore 
» soudées. » 

» Tels sont les graves inconvénients, selon M. Richard, de l'introduction 
des chevaux d’hippodrome dans la composition de nos haras, destinés plus 
particulièrement à la production des chevaux légers, de luxe et de guerre. 

» Au reste, ce mal, provenant de la mauvaise ou de l'imparfaite compo- 
sition de nos haras; n'est pas nouveau. Déjà, en 1802, un ancien membre 
de cette Académie, M. J.-B. Huzard, se plaignait, dans son /nstruction sur 
l’amélioration des races de chevaux en France, que la race limousine n'exis- 
tait plus que dans quelques rejetons. La dégradation était due, suivant le 
savant académicieu, en partie à l'introduction de chevaux étrangers, de 
race anglaise, de la plus grande médiocrité. Sans doute cette circonstance 
n’est pas un argument contre les courses, mais bien contre l’ancienne com- 
position des haras et son influence fâcheuse. 


(1) Pages 34 et 36 de son Mémoire. 
(2) Voir page 37. 
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» Les chevaux navarrins, ajoutait-il, jouissaient d’une grande réputation. 
pour le manége et pour la guerre. 

» Cette race est tombée dans un état de dégradation presque complet (r). 

» Le comice hippique, cette réunion qui sest formée spontanément il y a 
quelques années, et qui se compose d'hommes distingués par Jeur connais- 
sance expérimentale de cette question spéciale, a publié une opinion con- 
forme à celle de M. Richard sur la dégénérescence.de nos races chevalines. 

» Nous manquons d'un cheval léger, ainsi l'a déclaré cette Société, propre 
à l’agriculture, au roulage accéléré; au luxe, pour la selle et l’attelage; à 
l'armée, pour la cavalerie et l'artillerie. 

» Enfin, dans l'ouvrage déjà cité sur les Races d'animaux domestiques de 
la Grande-Bretagne, par David Low, on lit absolument les mêmes opinions, 
les mêmes plaintes sur l'emploi des chevaux de course, et sur la déprada- 
tion qu'ils ont produite dans les races de chevaux de service (2). 


(1) {nstruction sur l'amélioration des chevaux en France, destinee principalement aux cul- 
tivateurs. Rédigée par J.-B. Huzard ; Paris, an x (1802), pages 46, 47 et 48. 

(2) Histoire naturelle agricole des animaux domestiques de l’Europe, 13° livraison, p. 106 
et 1017. 

La préoccupation des éleveurs, qui les porte à donner à toutes les races plus de légèreté 
dans les formes, plus d’ardeur et de vitesse, a cependant amene la production de beaucoup 
d'individus de formes décousues qui ont perdu la rusticité des anciennes races, sans atteindre 
aux qualités qu’on espérait leur donner avec le sang d’étalon de race. Nous avons développé 
déjà le système des courses modernes (pages 55, 56 et 57), et nous avons fait voir à quels 
résultats fâcheux on arrivait en diminuant la longueur des courses et en entrainant des pou- 
lains dont les organes n'avaient pu atteindre la maturité nécessaire pour le déploiement de 
toutes leurs forces. Il résulte de ce système qu’une attention exelusive a été donnée à la vi- 
tesse, au préjudice de la force et du fond , qualités importantes qu’on a laissées cependant en 
seconde ligne. On a créé une race supérieure en vitesse, mais inférieure en force et en os 
aux anciens chevaux du turf. Or, comme c’est une même race que l’on emploie pour com- 
muniquer ses qualités spéciales aux autres races, il est manifeste que l’altération de l’une de 
ces qualités doit influer d’une manière fâcheuse sur les produits que l’on obtient de son con- 
cours. Les tares, les vices organiques, qui sont le résultat du violent exercice auquel on 
soumet prématurément le cheval de course, et qui peuvent, jusqu’à un certain point , se re- 
produire dans sa descendance, ne militent pas moins fortement contre ce funeste système. 

+ En altérant une race à laquelle on demande le sang qui doit améliorer toutes les autres, on 
vicie, on tarit la source du progrès. 

Une autre cause de la dégénération des chevaux en Angleterre doit être attribuée à l’inin- 
telligence des éleveurs, qui croisant ou appareillant les reproducteurs d’une manière irra- 
tionnelle , négligent les qualités et la santé des mères, etc. 
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» 4%. Nous arrivons à la quatrième proposition de l’auteur du Mémoire, 
celle que les seules races de chevaux qui aient prospéré et qui n'aient pas 
été dégradées en France, sont les races dont l’agriculture a dirigé la pro- 
duction, en les perfectionnant par elles-mêmes. | 

» Le principe du perfectionnement des races par elles-mêmes ou par des 
races plus ou moins rapprochées par les habitudes et les climats, a été re- 
commandé et mis en pratique, depuis longues années, par notre illustre 
Daubenton, relativement aux bêtes à laine (1). 

» Il ne sera pas hors de propos de le développer ici en montrant sa liai- 
son avec les influences climatériques. 

» Les animaux domestiques que l'homme a entraînés avec lui dans tous 
les climats ont été, encore plus que leur maître, soumis aux influences 
incessantes de ces climats; de l'air qu'on y respire; de son degré d'humidité 
ou de sécheresse; des vents qui y règnent; de la température moyenne; des 
saisons qui y partagent l'année; de la nature du sol, de ses productions na- 
turelles de toute espèce qui y croissent spontanément, ou que l’agriculture 
y produit; de la nourriture plus où moins appropriée à leur nature, et plus 
ou moins abondante qu'elles y ont trouvée. Ces causes générales et perma- 
nentes doivent avoir des effets durables pour produire et pour conserver 
ce'que l’on peut appeler les variétés ou les races naturelles. 

» Si l’on a soin de choisir pour la propagation les individus mâles et 
femelles qui se distinguent par une meilleure constitution, par des formes 
plus avantageuses, ou par quelque autre qualité que l’on recherche, on sera 


(1) Son Znstruction pour les bergers et les propriétaires de troupeaux, où il a établi ce prin- 
cipe et montré clairement son application, est devenue pour l’agriculture française et étran- 
gère une source inépuisable de richesses. 

Trudaine, qui était, en 1766, ministre des Finances, et qui avait le Commerce dans son 
département, lui demanda s’il ne serait pas possible de faire croître en France des laines 
aussi fines que celles d’Espagne , avec lesquelles on ferait d’aussi beaux draps. 

Sa réponse mérite d’être rapportée : « Je dis que je l’espérais, puisque l’état de domesticité 
» avait suffi pour changer le poil du moufflon, qui était le bélier sauvage, en laine d'Es: 
» pagne, et le poil du métir, qui était le chien des Gaules, en poil fin de bichon. » 

Dès 1766, Daubenton réunit à Montbard un troupeau d'expériences, dont il améliora 
successivement les produits et leur laine, jusqu’au degré superfin, avec des béliers de Rous- 
sillon. . 

Ce n’est qu’en 1786, sous Louis XVI, qu’on eut recours, en France, aux béliers mérinos. 
Mais, à cette époque, Daubenton avait déjà démontré, par une expérience de vingt années, 
l’heureuse application du principe de l’amélioration des races par elles-mêmes. 
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sûr d'atteindre ainsi la perfection de cette race naturelle et de la conserver 
facilement, aussi longtemps qu'elle restera soumise aux mêmes influences 
qui l’ont modifiée très à la longue. 

» Il n'en est pas de même des races que nous appellerons artificielles , 
c’est-à-dire de celles qui proviennent du croisement de deux races qui se- 
raient originaires de climats très-différents et qui auraient acquis dans ces 
climats des caractères opposés. 

». Nous appellerons encore artificielles les races que l’agriculture a cher- 
ché à produire par une nourriture, des habitudes et un choix d'organisation 
spéciale dans les producteurs mâle et femelle. 

» Ces races artificielles, lorsque leurs modifications sont contraires aux 
influences climatériques, demandent des soins continuels pour être conser- 
vées, d'autant plus que ces croisements auront été, qu'on nous permette cette. 


expression, des mésalliances plus sensibles. 

» Elles ne pourront être maintenues telles, que par des soins intelligents 
et journaliers, et par des sacrifices qui ne sont pas à la portée du grand 
nombre des éleveurs et qui ne seraient pas dans leur intérêt. 

» 5°. Dans le chapitre de l’Znstruction sur l'amélioration des chevaux 
en France, concernant le croisement, J.-B. Huzard établit, pour première 
regle constante et sûre, de croiser les races du Nord avec les races du Midi, 
et de ne pas croiser les races du Midi avec les races du Nord, ainsi que l'a- 
vait recommandé Buffon. 

» En conseillant de se servir exclusivement des chevaux arabes, parmi 
les chevaux étrangers, pour restaurer nos races de chevaux légers, M. Ri- 
chard se conforme à cette règle qu'une longue expérience avait fait suivre, 
selon la tradition et les auteurs les plus recommandables, pour créer nos 
belles races de chevaux légers du midi et du centre de la France. 

» C'est de même avec des chevaux du nord de l'Afrique, ou des parties 
occidentales et iméridionales de l'Asie, que les Anglais ont créé et qu'ils con- 
servent leur célèbre race de chevaux de course. 

. » Le cheval arabe semble le type le plus rapproché des qualités origi- 
nelles de l'espèce; et comme tel, comme la variété la plus parfaite, c’est en 
même temps la plus propre à régénérer toutes les autres. 

» Plus ces races s’éloigneront de la race arabe, par le climat, le genre 
de nourriture et le tempérament qui en résulte, plus il sera difficile de con- 
server les améliorations que les croisements avec cette dernière race auront 
produites; plus il sera nécessaire d’avoir recours à de nouveanx croisements 
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pour empêcher la dégénération que les influences climatériques, dont l’ac- 
tion est continue , ne manqueraient par de produire. $ 

” Aussi les Anglais, et les Allemands encore plus, ont-ils souvent recours 
à des étalons arabes, pour entretenir les qualités les plus précieuses de leurs 
meilleures races. 

» Celles-ci ne sont conséquemment que des métis dont les générations, 
soumises à d'autres influences climatériques que celles qui ont produit le 
cheval arabe, auraient bientôt repris les caractères de la race du pays, sans 
les soins hygiéniques les plus minutieux et les plus persévérants, et les croi- 
sements renouvelés du sang arabe. 

» Îl sera facile de comprendre, d’après cela, la recommandation de J.-B. 
Huzard et de M. Richard de ne demander les améliorations, pour nos races de 
chevaux légers, uniquement qu'à la race modèle, qui en a produit de si satis- 
faisantes en Angleterre, en Allemagne et même en Russie, et de renoncer à 
la race horse (1), si mal nommée, en France, de pur sang. 

» Cependant nous observerons que M. Richard admet que le demi-sans 
bien choisi peut s’allier avec succès aux juments normandes, pour améliorer 
cette race; et il en cite un exemple remarquable dans Ratler. 

» 6°. Nous ninsisterons pas sur la sixième et dernière proposition que 
nous avons extraite du Mémoire de M. Richard : 

» Que le perfectionnement du cheval, comme celui de tous les animaux 
domestiques , est une question des lois de la nature, et qu'elle ne peut étre 
résolue que par l'étude de ces lois, appliquées aux perfectionnements des 
races domestiques en général. 

» M. Richard a voulu dire qu'il était temps de profiter de l'expérience 
que nous avons faite, selon lui, à nos dépens, et des directions que la pra- 
tique a le droit d'attendre de la science pour éclairer sa marche. 

» La question du perfectionnement ou de la dégradation des races che- 
valines, par l'influence des courses, d'après leur organisation actuelle, ne 
peut manquer d’exciter un très-grand intérêt. 

» Cette question comprend celle de la composition des haras, dans la- 
quelle on a fait entrer, à grands frais, quelques-üns des coursiers les plus 


(1) Outre qu’il y a un certain nombre d’aieux inconaus dans la liste des ascendants du fa- 
meux Stud-Boock, on ne doit pas oublier que la race horse doit sa première origine à des 
chevaux barbes, turcs et, en dernier lieu , à des chevaux arabes, que l’on a croisés, dans le 
principe, avec les juments du pays : c’est donc une race mêtis et non de pur sang arabe. 
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célèbres de nos hippodromes; mais, selon M. Richard, le plus souvent an 
détriment des races qu'ils doivent perfectionner. É 
* » Le Mémoire de M. Richard se compose, on a pu s’en convaincre, de 
préceptes pratiques fondés sur l'anatomie et la physiologie des animaux en 
général, et du cheval en particulier. ; 

» Il renferme des observations importantes sur l'utilité des courses et sur 
leurs abus; sur leurs graves inconvénients pour les chevaux trop jeunes. 
L'auteur insiste pour qu'on ne les soumette À cette épreuve, qu'à l'âge où 
toutes leurs dents de lait sont remplacées, c'est-à-dire vers cinq ans. 

» Ses assertions sur l'abâtardissement de nos meilleures races chevalines, 
particulièrement des chevaux légers, sont un document à ajouter à ce qu'a- 
vait dit, il y a quarante-six ans, J.-B. Huzard, dans son /nstruction déjà 
citée. | 

» Mais, en 1802, on pouvait attribuer cette détérioration aux circon- 
stances anormales de la guerre civile et de la guerre étrangère; tandis que 
notre agriculture vient de jouir de plus de trente années de paix et de pro- 
spérité. 

» Durant ce long espace de temps, le Gouvernement n'a cessé de faire 
de grands sacrifices pour améliorer nos races chevalines, par la multipli- 
cation des chevaux destinés à la monte et par des règlements sur Îles 
haras. | | 

» La dernière ordonnance à ce sujet, qui est du 24 octobre 1840, sem- 
blait devoir régler l'emploi des dépenses considérables que fait la France 
pour augmenter et perfectionner sa production chevaline et pour prévenir 
tous les abus. 

» Cependant cette production serait encore, en ce moment, bien au- 
dessous des besoins de notre armée sur le pied de guerre; elle n’atteindrait 
pas même ceux de l'état de paix, dans l'opinion des personnes compétentes 
appartenant au ministère de la Guerre (5). 

» Quant aux observations particulières faites par M. Richard, et aux 
nombreux exemples qu'il cite de croisements peu rationnels, contraires aux 
principes de la science et*condamnés par l'expérience , nous n'avons pas été 
à même de les constater. 


(1) Rapport adressé au citoyen ministre de l’Agriculture et du Commerce, au nom de la 
Commission constituée en date du 25 avril 1848, p. 8, et Rapport annexé au ministre de la 
Guerre, p. 46. 
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» Mais si lon réfléchit que M. Richard avait résolu, en 1847, d’aban- 
donner la haute position de directeur de l'École des haras, plutôt que de 
professer des doctrines opposées à ses convictions, ainsi qu'il en avait reçu 
l'invitation de l'administration supérieure; on conviendra que ses affirma- 
tions ont toute la gravité, toute l'autorité que doivent lui donner ses connais- 
sances spéciales et sa longue expérience. 

» Cependant vos Commissaires ne peuvent vous dissimuler que plusieurs 
des opinions de M. Richard sont en désaccord avec celles qui ont été ex- 
primées récemment par la majorité d'une Commission d'hommes éminents, 
instituée en vertu de l'arrêté de M. le ministre de l'Agriculture et du Com- 
merce, en date du 25 avril 1848, dans le Rapport fait par M. A. Fould, qui 
a paru le 20 juin suivant. 

» Dans ce Rappofñt, où l’on discute les circonstances les plus impor- 
tantes concernant la production chevaline en France et les moyens de l'a- 
méliorer, on continue de professer que les chevaux de pur sang, anglais et 
arabes, doivent être adoptés comme régénérateurs de nos races (1); les 
arabes principalement, mais pas exclusivement pour nos races du Midi; la 
race anglaise pour la Normandie, où on la déclare indispensable. 

» On admet que l'épreuve des courses, telles qu’elles sont organisées, est 
encore le meilleur moyen de juger de la valeur d’un cheval, sous tous les 
rapports (2). Mais on convient qu'il y aurait plusieurs améliorations à intro- 
duire dans cette épreuve, en la généralisant sur tous les points de la France, 
où l’élevage des chevaux forme une partie essentielle de la production 
agricole. 

» Enfin, dans le résumé de ce travail, on assure « que la conviction 
» de la Commission est, que sous le rapport de l'amélioration de nos di- 
» verses espèces (races) de chevaux, et surtout de celles qui servent à 
» remonter notre cavalerie, de grands progrès ont été réalisés dans ces 
» dernières années. » 

» Cette assertion, on le voit, est entièrement opposée à celle exprimée 
dans le Mémoire de M. Richard. La bonne foi qu'on ne peut manquer d'a- 
voir mise de part et d'autre dans les observations, nous en sommes convain- 
cus, nous fait penser que ce désaccord ne peut provenir que de ce qu'elles 
ont été incomplètes, d'un côté ou d'un autre, et qu'on en a tiré des conclu- 
sions trop générales. | 


(1) Rapport déjà cité, p. 16, 17, 20. 
(2) Rapport cité, p. 30, 31 et 35. 
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» L'exactitude des faits ne pourra être reconnue que pee une enquête 
sérieuse, ordonnée par l'administration supérieure. 


Conclusions. 


, En résumé, vos Commissaires pensent : 

» 1°. Que les inconvénients de l’accouplement du cheval: de course an- 
glais pur sang, fait indistinctement avec toutes nos races françaises, in- 
con fortement signalés par M. Richard, sont incontestables ; 

°. Que l'opinion émise par M. Richard, qu'il y aurait plus d’ avantage 
nu hui à chercher à améliorer nos races chevalines par elles-mêmes , 
en appareillant des individus de choix, qu'à faire usage exclusivement du 
cheval de course anglais, mérite d'être prise en considération; 

» 3°, Que le conseil donné par M. Richard de n'employer parmi les races 
étrangères que le cheval d'Orient, pour restaurer nos races de chevaux 
légers du Midi (1), ainsi qu'une longue expérience en avait démontré Le 
succès constant sous le régime des haras, avant 1790, nous paraît très-ra- 
tionnel ; | 

» 4°. Enfin, qu'une enquête administrative et scientifique sur l’état actuel 
de nos races chevalines pourrait seule fournir les renseignements suffisants. 
afin de décider jusqu'à quel point l'introduction du sang de cheval de course 
anglais a été salutaire ou nuisible à nos diverses races chevalines. 

Vos Commissaires ont l'honneur de vous proposer d'adresser des remer- 
ciments à M. Richard pour son importante communication. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


M. Bror, qui avait été chargé de prendre connaissance d'un Mémoire 
présenté par M. Wild, sur les sciences exactes chez les anciens, déclare 
que l'appréciation des faits sur lesquels repose ce travail paraît appar- 
tenir à l'étude de l'antiquité, plutôt qu'aux recherches dont s'occupe l'Aca- 
démie des Sciences. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission chargée de décerner le prix d'Astronomie de la fondation 
Lalande. 

MM. Arago, Mauvais, Mathieu, Laugier, Liouville obtiennent la majorité 
des suffrages. 


{1) Page 4 de la Note additionnelle de M. Richard, 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉTÉOROLOGIE. — De la température des sources dans la vallée du Rhin, 


dans la chaine des Vosges et au Kaiserstuhl; par M. Daurrér. 
(Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Arapo, Elie de Beaumont.) 


« Depuis plusieurs années, en étudiant la disposition des sources dans le 
bassin du Rhin, j'ai pu prendre la température d'un srand nombre d’entre 
elles qui sont situées à des altitudes différentes, et dans des conditions 
géologiques variées. Le but principal de ces observations était de chercher 
à distinguer plusieurs des influences qui peuvent concourir à modifier la tem- 
pérature de la source, telles que la profondeur de son réservoir d’alimenta- 
tion, la nature et la position des roches avoisinantes, son élévation au-dessus 
de la mer. Voici quelques faits généraux qui ressortent des chiffres consi- 
gnés dans le tableau des observations : 

» 1°. Les sources situées soit dans la plaine et les collines basses de l'Al- 
sace, soit dans les vallées des Vosges et de la Forêt-Noire, ne diffèrent en 
général, dans leur température moyenne, que de o°, 8(1) au plus, lorsqu'elles 
sont à des latitudes très-rapprochées et à égale hauteur au-dessus de la mer. 
Il est remarquable de trouver autant d’uniformité dans la température d'eaux : 
qui jaillissent de terrains variés dans leur nature, leur relief et leur compo- 
sition; les sources observées sortent des terrains tertiaires , Jurassiques , tria- 
siques, du grès vospien et du. grès rouge. Les sources en rapport avec les 
accidents géologiques qui seront signalés plus loin font seules exception à cette 
uniformité. La température moyenne de; sources situées dans la vallée du 
Rhin, entre 180 et 260 thètres de hauteur au-dessus de la mer, et entre les 
latitudes 48°,20 et 49 degrés, est de r0°,5, valeur qui correspond à une 
altitude moyenne de 212 metres. 

°» 2°, On peut juger par un simple coup d'œil de la manière suivant la- 
quelle diminue la température des sources à mesure que l'on s'élève, en 
examinant une courbe dont les abscisses représentent les températures et les 
ordonnées , les altitudes au-dessus de la mer. La ligne déterminée par cette 
construction s'éloigne notablement de la ligne droite, ce qui montre que le 
décroissement dans la température des sources n’est pas uniforme à mesure 


(1) Il ne s’agit ici que de degrés centigrades. 
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que l’on s'élève. Dans la plaine et dans les collines de hauteur inférieure 
à 280 mètres, le décroissement est d'environ 1 degré par 200 mètres; de 
280 à 360 mètres, la diminution est beaucoup plus rapide; elle est de 1 degré 
par 20 mètres. C'est quand on quitte le sol à ondulaiions douces pour passer 


aux pentes abruptes des montagnes que le décroissement devient plus 


prononcé. 
» 3°. Dans la contrée à laquelle s'étendent ces observations, et à toutes 


les hauteurs, il y a excès de la température moyenne des sources sur celle de 
l'air : cet excès , à l'altitude de 212 mètres, est d'environ 0°,6; mais il croît 
avec la hautéur, de même qu'avec l'augmentation de l'altitude, de telle sorte 
qu’à Saint-Blaise, dans la Forét-Noire, à 7971 mètres de hauteur, l'excès est 
d'environ 1°, 6. : 

» Un excès de température de même sens s'observe dans les contrées 
centrales et septentrionales de l'Europe, où il tombe plus d’eau en été qu'en 
hiver, ainsi que M. de Buch l’a depuis longtemps remarqué (r). El y a encore 
une circonstance qui contribue sans doute à élever la température moyenne 
des sources au-dessus de celle de l'air, dans les régions froides où la tempé- 
rature de l'air est, pendant plusieurs mois, au-dessous de zéro. C’est que l’eau 
qui tombe pendant l'hiver sous forme de neige, et souvent à plusieurs de- 
grés au-dessous de zéro , ne peut s introduire dans le sol avec sa température 
primitive; elle ne s'écoule vers les réservoirs des sources qu'après s'être 
préalablement échauffée aux dépens de l'atmosphère, au moins jusqu'à 
zéro. 

» Quant à la valeur numérique de l'excès de température des sources sur 
celle de l’air; elle est plus faible qu'on ne serait porté à le supposer au pre- 
mier abord, en songeant à la rapidité avec laquelle la température du sol 
croît dans la profondeur. En laissant, en effet, de côté les sources qui sortent 
de failles où du terrain basaltique, on n'en trouvé pas dans celles qui ont 
été observées jusqu'ici, dont la température dépasse la température moyenne 
de l'air de plus de 1°, 6. 

» 4°. Si l'on réunit toutes celles de ces sources dont la température dé- 
passe de plus de 2 degrés la température moyenne du lieu d'où elles sortent, 
on voit en effet que, en dehors du Kaiserstuhl, toutes ces sources sortent de 
failles ou de lignes de dislocation. Telles sont les sources de Küttolsheim , de 
la papeterie de Reichshoffen, de Châtenois, de Soultz-les-Bains, de Nieder- 
bronn, de la papeterie de Wasselonne, et de toutes les sources telles que le 


(1) Description physique des fles Canaries, traduction francaise, page 81. 
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Hube, Erlenbad, Badenweiler, Bade, Wildbad , qui sont depuis longtemps 
connues comme thermales. 

». 5°. Au milieu de l’uniformité générale des sources, le massif basaltique 
du Kaiserstuhl, dans le duché de Bade, présente une anomalie remarquable. 
Ce groupe de collines, dont l'altitude atteint 558 mètres, est très-riche en 
sources qui sortent vers la limite du basalte et du lœss, entre 200 et 280 mè- 
tres d'altitude. Les températures de ces sources varient d’un point à l’autre 
entre 10°,4 et 14°,5, c'est-à-dire entre des limites beaucoup plus larges que 
dans le reste de la contrée; deux d’entre elles s'élèvent même jusqu'à 18°,r 
et 19°,6. En faisant la moyenne des sources, abstraction faite des deux der- 
nières qui sont thermales, on trouve une valeur de 12°, 4. Or la température 
de Fribourg en Brisgau , qui est situé à 14 kilomètres de distance du Kai- 
serstuhl, a une hauteur de 180 metres et de 9°,7. Il y a donc une différence 
d'environ 2°,6 en faveur de la température moyenne des sources du Kaisers- 
thul. Le climat du Kaiserstuhl passe pour plus doux que celui de toute la 
plaine voisine; mais la cause de la haute température des sources ne résulte 
pas d'actions météorologiques ou de toutes autres circonstances extérieures, 
sans quoi on ne verrait pas cette température varier d'une source à l'autre 
d’une manière tout à fait anormale. L’accroissement de température le plus 
rapide, connu jusqu'à présent, qui s'élève à r degré par 10,5, a été ob- 
servé à Neuffen en Wurtemberg dans des couches liasiques traversées par 
des filons de basalte(r). Le terrain basaltique du Kaiserstuhl paraît présenter, 
dans son état thermométrique intérieur, une anomalie de même nature que 
celle de Neuffen, de telle sorte, qu'à profondeur égale de réservoir les 
sources y sont plus chaudes que dans toutes les autres roches de la contrée. 
Du reste, des observations faites dans d'autres régions basaltiques et trachy- 
tiques éclaireront complétement ce phénomène. 

» En résumé, la température, en dehors du massif basaltique du Kai- 
serstuhl, est assez uniforme pour que toute source dont la température 
dépasse seulement de 2 degrés la température moyenne des sources de même 
altitude. décèle avec certitude une dislocation locale dans la structure du 
sol; ces sources participent donc déjà au gisement des sources thermales 
dans la catégorie desquelles on doit les ranger. Pour le géologue, le ther- 
momètre est donc comparable à une sonde, puisque, dans beaucoup de 
contrées, il est susceptible de faire reconnaître l'existence de failles et 
d'autres dislocations. » 


RS 


(1) Comptes rendus de 1’ Académie des Sciences , tome XXI, page 1335. 
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‘&éoLoGix. — Sur le pouvoir magnétique des roches ; par M. Deursse. Qua- 
trième Mémoire (1). (Extrait par l’auteur.) we 


(Commissaires, MM. Becquerel Élie de Beaumont.) 


« Pour déterminer le pouvoir magnétique des différentes roches, on a 
procédé de la même manière que pour les minéraux, c’est-à-dire qu'on a 
recherché le poids de ces roches réduites en poudre de même grosseur, qui 
adhérait à une surface constante d’un aimant puissant; seulement on a eu 
soin d'opérer sur un même poids pour toutes les roches. | 

». Le pouvoir magnétique des laves anciennes et modernes, aussi bien que 
celui des trachytes qui ont été essayés, était compris entre 1 400 et UT 
mais le plus généralement il a varié de 900 à 600. | 


Lave trachytiqne qui était employée pour les trottoirs de Paris, de Volvic (Auvergne). 1 170 


Lave de la Scala, de l’éruption du Vésuve en 1631.......... rs LP tré 0870 
Lave de l’Hécla , de la coulée de 1845....., ..... do nn EE te LP NN Se 867 
Lave trachytique grise, du Puy-de-la-Vache , en Auvergne ........ avai Dore 607 
Lave trachytique grisâtre, du Monte Olibano , près de Naples. .................. 351 


» Les lapilli, les cinérites ont un pouvoir magnétique qui ne diffère pas 
de celui des laves; et il devrait en être ainsi, car ces roches ne sont que des 
laves à un état de division plus ou moins grand. On a trouvé, pour les la- 
pilli de l’éruption du Vésuve de 1835, un pouvoir de 910, et pour la einé- 
rite de Durtol (Pay-de-Dôme), 889. 

» La perlite est peu magnétique : dans l'obsidienne pure et bien caracté- 
risée, ainsi que dans la ponce, le pouvoir magnétique ne dépasse pas 50; 
dans le trassoite, il est plus grand que dans la ponce. 

» Le pouvoir du basalte est généralement compris entre 3000 et 1 500, 
et celui du basalte scoriacé est moindre que celui du basaite. 


Basalte noirâtre avec olivine, d’Auerbach (Hesse). ......... RER ÉTÉ CE .: 2574 
Basalte noir-grisâtre avec olivine, de la côte d’Essey (Meurthe)... ......:...:.:. « à 2108 
Basalte noir avec olivine et à structure un peu schistoide, de l’Hécla...,.. PORN 1 500 
Basalte scoriacé, très-celluleux , d’Aich, près d’Andernach. . .......... SR re HS 


» Le pouvoir de l'anameésite est bien inférieur à celui du basalte, et il ne 
dépasse pas 550; le pouvoir du phonolithe, qui est encore plus petit que 
celui de l'anamésite, est inférieur à 150. 


(1) Voir Comptes rendus, t. XXII, p. 548, et t. XXVIIL, p. 35-225-437. 
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» Le pouvoir magnétique du mélaphyre est un peu moindre que celui du 
basalte, et il varie généralément de 2 500 à 550. 


Porphyre vert antique avec labrador verdâtre , de Scotino-Langada (Morée)......... 2 00% 
Mélaphyre avec labrador grisâtre, augite et fer oxydulé, de la Fassa (Tyrol) ......... 1836 
Mélaphyre à pâte noirâtre, avec grands cristaux de labrador, de Belfahy (Haute-Saône) 1 384 
Mélaphyre à pâte violacée, avec petits cristaux de labrador et d’augite, du Puix(Ht-Rhin) 1 164 
Mélaphyre gris-noirâtre, traversant la syénite du Plauenschengrund (Saxe) ......... 594 


». Dans la dolérite, dans l’hypérite et dans l'euphotide, Y'augite, l'hyper- 
sthène et la diallage, qui forment l’un des éléments constituants de la roche, 
sont presque invariablement associés à du fer oxydulé; on conçoit donc que 
le pouvoir magnétique de ces roches à gros grain doit varier dans des li- 
mites très-étendues, suivant qu'elles contiennent une quantité plus ou moins 
grande de fer oxydulé. 

n La serpentine a un pouvoir élevé, surtout quand elle renferme du fer 
oxydulé : ainsi, celui de la serpentine de Baltimore, dans laquelle se trouve 
le fer chromé, est de 2249; celui de la serpentine avec diallage de Tai- 
kowitz (Moravie) est de 989; d'un autre côté, la serpentine vert-noirâtre 
foncée de Liesey (Vosges) a seulement un pouvoir égal à 430. Le pouvoir 
d'une serpentine noble vert olive a été trouvé beaucoup plus petit et égal 
à 0. 

» La variolite de la Durance à un pouvoir qui est encore moindre que 
celui de la serpentine noble essayée. 

» La diorite, le schalstein, les roches amphiboliques ont un pouvoir qui 
est le plus généralement trés-faible, et qui n'est pas supérieur à 60, c’est-à- 
dire à celui de la hornblende préalablement débarrassée du fer oxydulé qui 
peut l'accompagner; cependant, dans certains cas il est beaucoup plus 
grand, surtout lorsqu'il y a du fer oxydulé dans la roche. 

» Les eurites et les roches à base de feldspath compacte ont un pouvoir 
très-peu élevé, et il en est généralement de même des roches granitoides, 
ainsi que l'ont démontré les recherches de MM. Becquerel (1). 

» Dans les roches stratifiées, le pouvoir magnétique est toujours très- 
petit ; il n'y a d'exception à faire à cet égard que pour quelques roches mé- 
tamorphiques et pour des couches sableuses contenant des grains roulés de 
fer oxydulé; le limon du Nil a aussi un pouvoir élevé et qui est égal à 270. 

» La détermination du pouvoir magnétique des roches non stratifiées 
montre que ce pouvoir reste à peu près le même pour toutes les variétés 


(1) Éléments de Physique terrestre, p. 578. a 
7. 
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d'une même roche, quel que soit leur Proy ea EENs leur mode de gise- 
ment; on peut d’ailleurs assigner les limites entre lesquelles il se agir 
généralement compris : quand le pouvoir dépasse ces limites, la roche cesse 
d'être normale; ainsi, quand le pouvoir est plus grand, elle contient ordi- 
rairement du fer oxydulé, et, au contraire, lorsqu'il est plus petit; elle est 
le plus souvent dégradée, et elle n'est plus, pour ainsi dire, qu une lOÛRE de 
passage : on voit, par conséquent, que le pouvoir magnétique doit être con- 
sidéré comme une propriété spécifique propre à définir les roches, surtout 
celles dont le grain est indiscernable, et qui vient s'ajouter au nombre si 
restreint des caractères à l'aide desquels on peut les reconnaître et les 
classer.» 


PHYSIQUE. — Vote sur les phénomènes de polarisation magnétique observés 
dans les verres trempés et dans les parallélipipedes de Fresnel; par 
M. BerrTns. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet.) 


«1°. Verres trempés, chauffés, comprimés. — Toutes les fois que la mo- 
dification moléculaire , trempe, échauffement , compression , est assez intense 
pour développer des couleurs vives dans la lumière polarisée , ces couleurs 
éprouvent plus aucun changement sous l’action du courant, c'est-à-dire 
que le flint paraît insensible au magnétisme. 

» 2°. Parallélipipède de Fresnel. — Quand la lumière a subi, dans l’inté- 
rieur des parallélipipèdes, quatre réflexions totales, le plan de polarisation 
du rayon réfléchi n’est plus divisé par l’action du courant, quoique ces pa- 
rallélipipèdes soient taillés dans un flint doué d’un pouvoir rotatoire magné- 
tique considérable. 

» Le seul effet produit alors est une augmentation ou une diminution 
de la dépolarisation partielle résultant de la réflexion totale. Le sens et la 
grandeur de cet effet dépendent du sens du courant et de l'azimut du 
plan de polarisation de la lumière réfléchie. Quand on fait varier cet angle 
d'une circonférence entière, on trouve qu'en partageant la circonférence en 
huit octants à partir du plan de réflexion : A. Le courant qui tend à pro- 
duire une rotation à droite augmente la dépolarisation dans le premier oc- 
tant, la diminue dans le deuxième, pour l’'augmenter de nouveau dans le 
troisième, et ainsi de suite; le courant inverse produit, en général, des effets 
contraires. B. La plus grande différence, entre les actions des deux courants 
sobserve dans le milieu de chaque octant, c'est-à-dire de 45 en 45 degrés, 


? 
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à partir de 220,30. La plus petite différence a lieu au commencement et à 
la fin de énetyid segment de la manière suivante : C. Dans les azimuts 
principaux, 0, 90, 180 et 270 degrés, les deux courants agissent de la 
même manière et avec la plus grande énergie. D. Au milieu de chaque 
quadrant, ou dans les azimuts 45, 135, 225 et 315 degrés, les deux cou- 
rants agissent encore de la même manière, mais leur effet est nul. 


PHYSIQUE. — Mémoire sur la réflexion des différentes espèces de chaleur 
par les métaux ; par MM. F. pe La Provosrayes et P. Drsarns. 
(Commission précédemment nommée. ) 

« Les physiciens qui se sont occupés de l'étude de la chaleur paraissent 
admettre que les rayons de différentes natures se réfléchissent en méme 
proportion sur les métaux polis (1). . 


* (x) On peut s’en convaincre en jetant les yeux sur les citations que nous avons rassem- 
blées ici : 

« Les surfaces métalliques ayant à très-peu près le même pouvoir absorbant pour la cha- 
leur provenant de toutes les sources, il en résulte, comme conséquence, que les miroirs 
métalliques doivent réfléchir la même proportion de toute espèce de rayons; c’est, en effet, 
ce que M. Melloni a vérifié directement par plusieurs moyens. En enlevant le réflecteur de la 
lampe Locatelli, puis la rapprochant de la pile pour que la flamme produisit toujours, par 
son rayonnement direct et libre, une déviation de 30 degrés, puis essayant de cette manière 
les pouvoirs diathermiques des plaques diaphanes déjà éprouvées, ces pouvoirs ont été 
trouvés les mêmes que quand la lampe était munie de son réflecteur métallique. En plaçant 
horizontalement sur un support disposé entre le diaphragme et la pile, un plan métallique, 
remontant la source, et inclinant l’axe de la pile de manière qu’elle ne püût recevoir querla 
chaleur réfléchie par le disque, puis essayant, avec cette disposition, les pouvoirs diather- 
miques des plaques diaphanes pour les rayons du cuivre échauffé à {00 degrés ou du cube à 
100 degrés; ces pouvoirs ont encore été trouvés identiques avec ceux que l’on obtenait 
quand la chaleur émergente des plaques tombait directement sur la pile sans réflexion in- 
termédiaire (Cours de Physique de l’École FPE RER par M. Lawmé; 1840, t. INT, p. 368 
et 369). . 

» ,... Dans tout ce que nous avons dit des pouvoirs réflecteurs, il n’a pas été question de 
la nature de la source de chaleur, ou du moins nous n’avons rien dit qui donne à supposer 
qu’elle ait quelque influence sur ces pouvoirs. Elle n’en a aucun, en effet, quand la ré- 
flexion s'opère sur des surfaces métalliques; en d’autres termes, un métal réfléchit toujours 
la même partie aliquote de la chaleur incidente, quelles qu’en soient l’intensité et la source. 
C’est ce que M. Melloni a démontré nettement de la manière suivante (expériences citées 
plus haut) (Traité de Physique de M. Peczer, 4° édition, t. I‘", p. 387). 

» ... La diversité des rayons de chaleur ne paraît avoir aucune influence sur l'absorption 
opérée par les surfaces métalliques... Ce fait est parfaitement d'accord avec l'égalité d’action 
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» Au contraire, les expériences trés-précises de M. Jamin s'accordent 
avec les formules de M. Cauchy pour prouver que l'intensité de la réflexion 
lumineuse métallique dépend de la couleur de la lumière employée. Les 
nombreuses analogies qui existent entre la chaleur et la lumière ne permet- 
taient guère d'admettre une différence essentielle sous ce rapport. Nous 
croyons avoir, en effet, démontré par l'expérience que cette différence 
n'existe pas et que des rayons de chaleur de natures différentes se réfléchis- 
sent en proportions très-inégales sur un même miroir métallique. 

» La marche que nous avons suivie est précisément celle que nous avions 
adoptée antérieurement dans nos recherches sur les pouvoirs réflecteurs 
des métaux (voir Comptes rendus de l’Académie des Sciences, tome XXIV). 
La source de chaleur était toujours une lampe de Locatelli; seulement on 
opérait successivement avec les rayons directs, et avec ces mêmes rayons 
transmis, tanfôt à travers une plaque de sel gemme naturel mal polie ét 
médiocrement transparente, tantôt à travers du sel gemme enfumé, tantôt 
enfin à travers une lame de verre de 5 millimètres d'épaisseur. L'inci- 
dence des rayons étant d'environ 60 degrés, on a obtenu les résultats 
suivants : 


Expériences faites avec le métal des miroirs de télescope. 


» Le métal du miroir employé réfléchissait 0,80 ou 0,84 de la chaleur 
provenant directement d'une lampe de Locatelli, Il réfléchissait seulement 
0,74 de la chaleur provenant de la même source lorsqu'elle était modifiée 
par son passage à travers la lame de verre de 0®,008 d'épaisseur. Il réflé- 
chissait enfin 0,82 ou 0,83 de la même chaleur transmise à travers le sel 
gomme, 


réfléchissante qu’un même métal exerce sur toutes les espèces de rayons de chaleur (GEBLEN 
Physkalische Wôrterbuch, 1841; Zehnter band, $S. 590). « 

» ... Les rayons de différentes couleurs calorifiques ont donc la même réflexibilité. Sous 
ce rapport, le paralklisme de la chaleur et de la lumière se trouve encore conservé. . . (Re- 
pertorium der Physik, von Heinr.-Wilh. Dove; 1841.1V bard, S. 344). 

» ... Ge caractère tout spécial, réuni au dépoli de la surface et à la projection égale des 
rayons dans toutes les directions, suffit pour montrer qu’on ne saurait attribuer les phéno- 
mènes de la diffusion calorifique à la simple réflexion qui se fait uniquement sur les corps 
polis, dans une seule direction pour chaque rayon incident et avec une intensité constante 
pour toute espèce de chaleur { Mémoire sur la constance de l'absorption calorifique exercée par 
le noir de fumée et les métaux, etc.; par M. Mezronr, Annales de Chimie et de Physique, 
2° série, t. L'XXV, p. 371). » 
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Expériences avec l’argent. 


» Le miroir d'argent réfléchissait 0,95 ou 0,96 de la chaleur naturelle, 
et 0,91 de la chaleur qui avait traversé 0,005 de verre. | 


Expériences avec le platine. 


» Le platine employé réfléchissait 0,79 de la chaleur naturelle; 0,77 
ou 0,78 de la chaleur qui avait traversé le sel gemme; 0,65 ou 0,66 de celle 
qui avait traversé 0",005 de verre, et enfin 0,83 de celle qui avait traversé 
le sel gemme enfumé. 

» Nous avons fait également quelques expériences sur des plaques d'or et 
d'argent mat qui nous avaient servi dans un travail sur la diffusion calori- 
fique, inséré aux Comptes rendus, tome XXVI, page 212. La proportion du 
flux incident que ces plaques renvoient à la pile lorsqu'elle est placée dans 
la direction de la réflexion régulière est extrêmement différente suivant que 
la chaleur a primitivement traversé du verre ou du sel gemme enfumé. 

» Il résulte de ces nombres que la chaleur la plus transmissible à travers 
le verre se réfléchit en moindre proportion sur les divers métaux que nous 
avons essayés, et que la chaleur qui se transmet en plus grande proportion 
à travers le sel gemme enfumé se réfléchit plus abondamment sur les mêmes 
substances. Une conséquence rigoureuse de ces expériences, c’est qu'un 
faisceau de chaleur, réfléchi sur un miroir métallique, a en général une 
composition toute différente de celle du faisceau incident, et que dès lors il 
ne doit pas éprouver la même perte en traversant les substances diather- 
manes. Cest, en effet, ce que nous avons vérifié directement de la maniere 
suivante. | 

» Nous avons déterminé : 1°. La perte d'intensité qu'éprouvait la chaleur 
d'une lampe de Locatelli en traversant une lame de verre de 0",005 d'é- 
paisseur ; 

» 2°, La perte qu'éprouvait, en traversant cette même lame, la chaleur 
de la même source réfléchie deux fois sur des miroirs parallèles. 

» Dans le premier cas, la lame de verre employée transmettait 0,44 de 
la chaleur incidente ; dans le second, 0,33 ou 0,34 seulement. 

» Ces deux méthodes donnent donc des résultats concordants, et nous 
croyons bien établi que (1) les différentes espèces de chaleur se réfléchissent 
inégalement , et que la réflexion sur des métaux polis change la proportion 
des différentes espèces de chaleur qui composaient le faisceau incident. » 


(x) Sur un grand nombre de métaux et probablement sur tous. 
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PHYSIQUE. — Vote sur un grand nombre de faits nouveaux de magnétisme 
et de diamagnétisme ; par M. Prucxer. 


- (Commissaires, MM. Gay-Lussac , Becquerel, Pouillet.) 


Ce travail étant trop étendu pour figurer en entier dans les Comptes rendus, 
et contenant trop de faits nouveaux pour que quelques extraits en pussent 
donner une juste idée, nous nous bornerons, en attendant le Rapport qui 
ne peut beaucoup tarder à être présenté à l'Académie, à reproduire les 
indications marginales réparties dans les cinq chapitres dont se compose le 
Mémoire. 

[. Changement de forme d'une masse liquide magnétique ou diamagné- 
tique sous l'influence de l’électro-aimant. 

IL. Quand un cristal uni-axe est suspendu librement sous l'action des 
pôles d'un aimant, l'axe optique se piace perpendiculairement à la ligne des 
pôles. — Dans un cristal bi-axe, les deux axes sont également repoussés, et 
la ligne qui divise leur angle en deux parties égales se place perpendiculai- 
rement à la ligne des pôles. — Moyen pratique de déterminer la position de 
l'axe ou des axes optiques. ; 

IL. L'action diamagnétique croît plus rapidement et décroît plus lente- 
ment que l'action magnétique. — Un fragment de charbon , diamagnétique 
entre les pôles très-rapprochés, devient maguétique quand on éloigne les 
pôles. 

[V. Les sels de fer et de nickel sont plus magnétiques que les oxydes. — 
Le magnétisme du sulfate de fer augmente si on le dissout dans l’eau. — 
L'hydrate d'oxyde de fer est quatre fois plus magnétique que l'oxyde. — 
On distingue les combinaisons des mélanges par leur quantité de magné- 
tisme ou de diamagnétisme, — La pierre d’aimant est une combinaison de 
protoxyde et de deutoxyde. 

V. Le magnétisme et le diamagnétisme diminuent indéfiniment à mesure 
que la température s'élève, sans cependant arriver à zéro, et le magnétisme 
ne se change Jamais en diamagnétisme, et vice versd. — Augmentation 
de pesanteur des liquides magnétiques; diminution de pesanteur spécifique 
des liquides diamagnétiques sous l’ influence de l’aimant. — Répulsion exercée 
sur les molécules des gaz par l’aimant, mise en évidence par la dilatation du 
thermomètre à air. 
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CHIMIE. — Dosage du sucre de lait par la méthode des volumes et 
détermination de la richesse du lait; par M. Poccraix, professeur de 
chimie, au Val-de-Grâce. (Extrait par l’auteur: ) 


(Commissaires, MM. Thenard, Pelouze.) 


Aucun des procédés connus jusqu'ici ne fournissant d’une manière ra- 
pide et rigoureuse l'indication de la richesse du lait, j'ai pensé que si l'on 
pouvait doser rapidement sans balance, par la méthode des volumes, un 
de ses éléments constitutifs, le problème serait résolu. J'ai la confiance 
d'avoir obtenu ce résultat, en déterminant la proportion du sucre de lait. 

» Plusieurs échantillons de lait pur, que je me suis procurés chez les 
nourrisseurs, ont été soumis à l'analyse chimique dont j'ai consigné les ré- 
sultats dans mon Mémoire. Voici la moyenne de dix analyses : 


LT ROMA ES Re Re LA Le 862,8 
Beurre... MERE TETE 43,8 
Sucre de lait Se RS LE ET 52,7 
Cases. Un NEA ARRET AIT 38,0 
DA AU le ve en SEE LE à 2,7 

1000 ,0 


» Ainsi, d'après mes expériences, 1000 grammes de lait contiennent 525,7 
de sucre. M. Boussingault a trouvé, dans une série d'observations, une 
moyenne de 5o grammes, différence qui tient sans doute aux procédés que 
nous avons suivis pour cette détermination. La quantité de sucre contenu 
dans le lait est, comme on le voit, considérable et ne présente en outre que 
de légères variations. Le procédé que je propose est l'application de celui 
de M. Barreswil au dosage du sucre de lait. Celui-ci réduit comme le glu- 
cose, les sels de cuivre, et il peut être dosé facilement en mettant à profit 
cette réaction. La proportion du sel cuivrique décomposé donnera la quan- 
tité de sucre de lait. 

» Préparation de la liqueur d’épreuve: — On la prépare en ajoutant à 
une solution de sulfate de cuivre du bitartrate de potasse, et en dissolvant 
le précipité qui se forme à l’aide de la potasse caustique. On détermine 
ensuite, avec beaucoup de soin, le titre de la dissolution alcaline. Ce titre 
est fixé par la quantité de sucre employé pour décolorer un volume connu 
de la liqueur. Il est important de faire observer que l'on doit se servir, dans 
cette opération, de sucre de lait et non pas de sucre de cannes. 

J'ai fait quelques essais afin d'éviter la détermination du titre de la so- 

CR, 1849, 1er Semestre. (T. XX VIII, N° 46.) 68 
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, . ,r } : À 
lution de bioxyde de cuivre, qui est sans contredit l'épreuve la plus longue 
et la plus délicate. Les proportions suivantes ont toujours fourni une liqueur 

an : pue 
dont »0 centimètres cubes correspondent à 0f,200 ou 2 décigrammes de 


petit-lait. é 
Sulfate de cuivre cristallisé. . .... 10 grammes. 
Bitartrate de potasse cristallisé. . . . . 10 » 
Potasse caustique.. ..:+:.....++ 30 » 
Eau distillée. ..... RM ennte y 200 » 


» Le liquide, étant filtré, est limpide et d'un bleu intense. 

» Préparation du petit-lait. — Pour doser le sucre de lait, il est indis- 
pensable de séparer la matière grasse et le caséum par la coagulation. On 
ÿ parvient aisément en mettant 5o où 60 grammes de lait dans un petit 
ballon, en y ajoutant quelques gouttes d'acide acétique, et en élevant la 
température jusqu'à 4o ou 50 degrés centigrades. On obtient, par la filtra- 
tion, un liquide trausparent. 1000 grammes de lait fournissent, d'après mes 
expériences, 923 grammes de petit-lait, ce qui donne, pour 1000 grammes 
de petit-lait, 57 grammes de sucre environ. 

» Essai du petit-lait. — On prend, avec une pipette, 20 centimètres 
cubes de liqueur d'épreuve, et on l’introduit dans un petit ballon qui doit 
être préféré à une capsule de porcelaine, parce quil permet d'observer le 
liquide de bas en haut et de saisir, avec la plus grande facilité, le moment 
où la décoloration est complète. On élève ensuite la température du liquide 
jusqu'à l’ébullition. D'un autre côté, on remplit de petit-lait une burette dont 
chaque division égale un cinquième de centimètre cube, et l'on fait tomber 
le petit-lait goutte à goutte dans la liqueur, en agitant celle-ci continuelle- 
ment et en la chauffant après chaque addition de petit-lait. On continue 
ainsi jusqu'à ce que la teinte bleue ait complétement disparu. Il se forme 
d'abord un précipité jaune de protoxyde de cuivre hydraté qui ne tarde pas 
à devenir rouge, et qui se porte au fond du ballon. Lorsque l'opération est 
terminée, on lit sur la burette la quantité de petit-lait qui a été employée, 
et, au moyen d'une proportion, on détermine le poids du sucre contenu : 
dans 1000 grammes de petit-lait. 

» Jai admis, plus haut, que r000 grammes de petit-lait contiennent 
57 grammes de sucre; il est cependant convenable d'accorder une tolérance 
de quelques grammes. La plupart des fraudes seront facilement dévoilées S 
en dosant le sucre, puisqu'elles ne peuvent avoir lieu qu’en ajoutant de l'eau 
au lait. Cependant il pourrait arriver qu'on enlevät la crème sans faire 
aucune addition d'eau, où bien qu'on ajoutât du glucose on sucre de lait. 
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Dans ce cas, je détermine, par un procédé simple et expéditif, ta quantité 
de matiere grasse, en ajoutant de l'acide acétique au lait bouillant et en 
l'agitant, après le refroidissement, avec de l’éther qui enlève le beurre. Ou 
décante le liquide éthéré, et on le fait évaporer. [Il est souvent utile, comme 
vérification, de répéter l'essai du petit-lait. Toutes les dispositions étant 


prises et le titre étant à peu pres connu, une ou deux minutes suffisent 
pour cette seconde épreuve. » 


M. Devuze adresse un supplément au Mémoire qu'il a précédemment 
présenté sur l'essence de térébenthine et ses isomères. Ce supplément est 
principalement relatif à la question de priorité entre les travaux de l’auteur 
et ceux d'un chimiste étranger sur le même sujet. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Sezuer adresse une Note sur la fabrication d'un papier de lin écru, 
papier quil représente comme propre à résister à la plupart des causes de 
destruction dont on doit chercher à préserver Les titres, documents et autres 
pièces importantes. Cette condition de durabilité est, suivant l’auteur de la 
Note, une de celles qu'on doit exiger dans les papiers qui seront présentés 
comme papiers de sûreté. 


(Renvoi à la Commission des papiers de sûreté.) 


M. Lavenxe-Henrier soumet au jugement de l’Académie un Mémoire 
intitulé : Traité de la boulangerie à Paris et a Châlons-sur-Marne. 


(Commissaires, MM. Payen, Balard.) 


M. Brière De Borsmonr, auteur d'un travail sur l'emploi des bains pro- 
longés et des irrigations continues dans la folie, présenté pour le concours 
aux prix de Médecine et de Chirurgie, adresse, conformément à la décision 
prise par l’Académie relativement aux pièces admises à ce concours, une 
indication de ce qu'il considère comme neuf dans son Mémoire. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Manisrre DE L'InsrrucTION PUBLIQUE transmet copie d’une Lettre de 
M. Jackson qui, à l'occasion de sa promotion comme chevalier de la Légion 
d'honneur, exprime ses sentiments de gratitude envers l'Académie des 
Sciences pour l'accueil qu'elle a fait à sa découverte de l'éthérisation. 


68; 
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PHYSIQUE. — Sur la propagation de l'électricité dans les corps gazeux ; 
par M. Cu. Marreucer. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet.) 


« J'ai déjà eu l'honneur de présenter à l'Académie deux extraits de re-. 


cherches sur ce sujet, dont je m'occupe depuis très-longtemps. Dans les 
conditions actuelles de ma patrie , il me serait impossible d'appliquer tout 
mon temps à achever ces recherches, et l'Académie voudra bien me par- 
donner si je me borne pour le moment à l'exposition de quelques résultats 
qui n'embrassent pas le sujet dans toute son étendue. J'ai mis le plus grand 
soin à étudier la loi de la perte de l'électricité dans les gaz parfaitement secs, 
et il me serait impossible de décrire ici toutes les précautions que j'ai em- 
ployées pour parvenir à priver complétement l'air de la balance d'humidité. 
Je dirai seulement que la cloche de la balance est posée sur un plan de 
verre sur lequel est étendue une couche d'acide phosphorique; qu'on extrait 
l'air de la cloche plusieurs fois avec la machine pneumatique avant de com- 
mencer les expériences, en laissant introduire l'air dans la cloche à travers 
l'acide sulfurique contenu dans un tube de Liebig; enfin, que la cloche ainsi 
disposée est sous une grande caisse en cristal où il y a de la chaux caustique 
sous laquelle lhygromètre de Saussure marque dé 30 à 35 degrés. Depuis 
mes premières expériences, j'avais trouvé que la loi donnée par Coulomb 
pour la perte de l'électricité dans l'air humide ne se vérifiait pas exactement 
dans les gaz secs : j'avais également trouvé que, tout en opérant dans les gaz 
secs, les résultats ne sont pas comparables entre eux si l’on n'opère pas à la 
même température ou à des températures qui ne différent pas entre elles de 
plus de : degrés centigrades. Ces circonstances m'ont obligé de faire un 
trés-grand nombre d'expériences, et j'en ai dans mes Notes plusieurs com- 
parables entre elles et que je publierai dans mon Mémoire si la Providence 
m'accorde de l’achever. La première série des expériences a été faite suivant 
la méthode de Coulomb, c'est-à-dire en ramenant toujours l'aiguille de la 
balance à la même distance de la boule fixe, ce que l'on fait en détordant 
le fil et en mesurant le temps employé par la boule mobile à revenir à sa 
position. Les physiciens savent que Coulomb avait trouvé que la perte de 
l'électricité , dans les mêmes conditions de l'atmosphère, est proportionnelle 
à son intensité, en sorte que le rapport de ces deux éléments est constant. 
Dans les expériences de Coulomb, le temps était très-court, tandis que dans 
les miennes, le temps était au contraire très-long. Ainsi ce rapport entre la 
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force électrique perdue pendant une minute et la force moyenne qui, dans 
l'air le moins humide dans lequel Coulomb avait travaillé, est égal à 2, se 
trouve, dans mes expériences, exprimé par un nombre beaucoup plus petit. 
Mais la différence entre mes résultats et ceux de Coulomb, consiste en ce que 
le nombre n’est pas constant et qu'il varie avec la distance à laquelle les deux 
boules électrisées sont maintenues; et pour chaque expérience faite à une 
distance donnée entre les boules, la fraction qui donne Île rapport dont on 
a parlé, augmente à mesure que la charge électrique diminue. Quelle que 
puisse être la cause de ces deax résultats, je dois les regarder comme par- 
faitement établis par mes expériences, pour chaque série desquelles j'ai eu 
soin de m'assurer que l'isolement des boules était parfait, et que l'électricité 
se dissipait seulement par l'air. Dans l'air, ou dans le gaz hydrogène, on dans 
l'acide carbonique, secs, la perte de l'électricité n'est pas proportionnelle à 
son intensité, comme l'avait trouvé Coulomb : cette perte s'éloigne d'autant 
plus de celle qui serait donnée par la loi de Coulomb, que les charges élec- 
triques avec lesquelles on opère sont plus grandes, et qu'on augmente d’a- 
vantage la distance à laquelle les deux boules électrisées sont placées. J'ai 
trouvé constamment que le rapport entre la perte de l'électricité dans une 
minute et la force moyenne était exprimé par un nombre toujours plus 
petit, que les charges électriques étaient plus grandes, et que la distance 
entre les deux boules, avec la même charge, était aussi plus grande. Afin de 
parvenir à une expression plus exacte de la loi de la perte de l'électricité dans 
les gaz ‘secs, j'ai opéré d’une manière différente de celle de Coulomb, et 
comme l'avait déjà fait M. Biot en étudiant la perte des deux électricités. 
Après avoir électrisé les deux boules de la balance, je mesure l'arc compris 
entre les centres des deux boules à des intervalles de temps égaux. Il est fa- 
cile, avec la formule donnée par M. Biot, de déduire la valeur des forces 
électriques qui resfent sur les boules après des temps égaux, et, par consé- 
quent, de connaître quelles sont les quantités perdues dans ces temps. Il 
m'est impossible de rapporter ici toutes mes expériences, et Je dois me bor- 
ner à exposer le résultat auquel j'ai été conduit. En comparant entre elles 
les valeurs trouvées pour les quantités d'électricité qui existent sur les boules 
après des temps égaux, on trouve que les différences entre ces valeurs 
sont approximativement les mêmes, de sorte que, pour ‘'es charges élec- 
triques comprises dans certaines limites, la perte est constante et propor- 
tionnelle au temps. De sorte que le rapport entre la perte de l'électricité 
dans l'unité de temps, et la quantité moyenne d'électricité qui, suivant 
Coulomb, est constant dans l'air plus ou moins humide, varie avec le temps 
dans les gaz secs. Sans de nouvelles expériences, on ne pourrait pas expliquer 
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pourquoi, en cpérant conformément à la première méthode de Coulomb, 
on ne parvient pas entièrement à la loi de la perte que nous avons déduite 
par la seconde méthode. Il est certain, et nous l'avons prouvé par nos pre- 
mières expériences, que la perte d'une charge électrique donnée devient plus 
grande si l’on tient cette charge électrique en présence d’une autre du même 
nom. J'ai déjà disposé des expériences afin d'étudier la loi de la perte de 
l'électricité, indépendamment de l'influence réciproque de deux charges 
électriques égales. J'ai vérifié la loi de la perte de l'électricité, en opérant 
dans l'hydrogène et dans l'acide carbonique; et dans le même temps j'ai 
comparé avec le plus grand soin la perte absolue de l'électricité dans ces 
différents gaz. Dans mes premières expériences, j'avais cru trouver des dif- 
férences, quoique très-petites, entre ces gaz; mais j'avais été induit en erreur 
pour n'avoir pas opéré à la même température. Depuis, j'ai trouvé que ces 
différences n'existaient pas quand les conditions des expériences étaient 
exactement les mêmes. Je ne puis pas résister au désir de rapporter ici un 
tableau à l'aide duquel ce résultat important se trouve démontré. 


AIR. HYDROGÈNE: ACIDE CARBONIQUE, 
A  — 


ARC PARCOURU ARC PARCOURU ARC PARCOURU |. 
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40 à 20 23 


» Les différences qui existent entre les nombres rapportés sont comprises 
dans les limites des erreurs propres à ces expériences : pour l'acide carbo- 
nique, les différences entre le gaz hydrogène et l’air, quoique très-petites, 
sont, à la vérité, toutes daus le même sens; mais j'ai également raison de 
douter de n'avoir jamais réussi, en jugeant de l'apparence de l'acide phos- 
phorique, à dessécher complétement l'acide carbonique. Je m'abstiens d'oc- 
cuper davantage les moments de l’Académie, en exposant mes recherches 
sur l'influence de la chaleur, de la densité différente de l'air, de la quantité 
différente de vapeur d'eau, qui seront décrites avec tous les détails dans 
mon Mémoire. En réfléchissant sur les résultats rapportés dans cet extrait, 


re 
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el Sur ceux contenus dans les deux extraits que j'ai déjà eu l'honneur de 
communiquer à l’Académie, il faut certainement modifier la théorie par 
laquelle on s’est expliqué jusqu'ici la perte de l'électricité dans les gaz. Il est 
contraire à ces résultats d'admettre que les molécules gazeuses sont attirées 
par les corps électrisés, les touchent et en sont ensuite repoussées pour 
céder la place à d'autres molécules. S'il en était ainsi, il ne devrait pas arri- 
ver que la perte d'électricité devint moindre par l'agitation de l'air ou par 
la présence d'un corps chargé d'électricité contraire : de même, la perte 
d'électricité devrait varier suivant les différents gaz. Il est naturel qu'il arrive, 
pour les molécules gazeuses , ce que nous voyons arriver avec des molécules 
isolantes, solides et qui sont encore moins isolantes qu'elles. Des petites 
boules de gomme laque ou de soufre se fixent sur le corps conducteur élec- 
trisé, et il faut des charges très-fortes pour qu’elles en soient repoussées 
après des heures entières. Il est donc d'accord avec les résultats que nous 
avons obtenus, d'admettre que les molécules gazeuses sont attirées par le 
corps électrisé, et restent attachées sur ces corps en attirant d’autres molé- 
cules gazeuses autour d'elles, de manière à propager l'électricité comme dans 
le cas des corps solides. Il est à peine nécessaire de faire remarquer qu'avec 
des charges électriques très-fortes, les molécules gazeuses sont mises en 
mouvement comme le sont les molécules solides, isolantes dans des cas sem- 


blables. » 


OPTIQUE. — Notice sur l'horloge polaire de M. Wheatstone , construite et 
perfectionnée par M. Sorrir. 


(Commissaires, MM. Arago, Babinet.) 


« ['horloge polaire est un instrument d'optique destiné à indiquer l'heure 
par l'observation du plan de polarisation de la lumière du ciel bleu dans la 
direction du pôle. 

» Sa construction repose sur ce principe découvert par M. Arago, que 
la lumière, en un point quelconque du ciel bleu, est polarisée dans le plan 
qui passe par l'œil de l'observateur et le soleil; d'où il résulte que si l'obser- 
vateur vise toujours au pôle nord, le plan de polarisation coïincidera à chaque 
instant avec le cercle horaire du lieu de l'observation. 

» L’instrument présenté à l’Académie par M. Soleil est d’une simplicité 
extrême. C'est essentiellement le polariscope de M. Arago, pointé dans chaque 
lieu sur l'axe du monde. Dans cet instrument, la plaque de cristal de roche 
perpendiculaire à l'axe est remplacée par une plaque à deux rotations don- 
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nant le plan de polarisation par l'égalité de teintes, et il est muni d'un cadran 
perpendiculaire sur lequel on lit l'heure donnée par la trace même du plan 
de polarisation. 

» Le polariscope est porté par une colonne verticale, montée sur un pied 
muni de vis calantes, d’un niveau et d’un cercle divisé mobile; on peut donc 
le placer tour à tour dans les divers azimuts; on peut en outre, à l’aide 
d’un cercle de latitude fixé à l'axe de rotation, lui faire faire un angle quel- 
conque avec l'horizon : l'instrument, par là même, se prête merveilleusement 
à l'étude de la polarisation d’un point quelconque du ciel ; il fera retrouver 
sans peine les points neutres de MM. Arago, Babinet, Brewster, etc. 

» Quand on veut en faire une horloge polaire fixe, on oriente une fois 
pour toutes l'appareil, en amenant le polariscope dans le plan du méridien. 
L'orientation, d’ailleurs, se fait par les mêmes procédés qui servent à orien- 
ter un cadran solaire, à l'aide d’une boussole de déclinaison par exemple, 
d’un chronomètre ou d’une bonne montre. On commence par faire indiquer 
au cercle de latitude, la latitude du lieu; on l'amène approximativement dans 
le plau du méridien, puis, apres avoir fait indiquer au vernier l'heure à la- 
quelle va se faire l'orientation, on tourne doucement à droite ou à gauche, 
pour obtenir que, l'égalité de teintes ait lieu au moment précis où la montre 
marquera l'heure dont il s'agit. 

» Le cadran perpendiculaire à l'axe du polariscope est divisé, sur sa moi- 
tié supérieure, en douze parties égales représentant douze heures, de six 
heures du matin à midi, et de midi à six heures du soir. Chacun de ces 
douze intervalles est divisé en douze parties correspondantes à cinq mi- 
nutes; le vernier, à son tour, partage les dernières parties en cinq : on lit 
donc par le vernier les minutes, ce qui est plus que suffisant pour ce genre 
d'observations, qui ne comportent pas une précision plus grande. 

» L'élévation du pôle rendrait l'observation très-nmcommode; il faudrait, 
en effet, percher l'instrument sur un pied très-élevé, ou se mettre dans une 
position génante. M. Soleil a fait disparaître cet inconvénient en plaçant à 
l'extrémité du tube un prisme à hypoténuse qui, par la réflexion totale, 
renvoie dans une direction perpendiculaire les images des deux disques co- 
lorés. Une petite lunette, que chacun amène au foyer, fait voir les images 
avec toute la netteté possible. 

» Pour faire l'observation ou conuaître l'heure à un instant quelconque; 
on tourne à droite ou à gauche le bouton fixé au cercle des heures, jusqu'à 
ce que les teintes des deux demi-disques violets soient parfaitement égales. : 
On lit avec le vernier l'heure et la minute cherchées. 
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» [l sera bon d'exécuter sur l'autre bord du cercle des heures une autre 
division en degrés et minutes, qui servira à déterminer simplement le plan 
de polarisation d'un point quelconque du ciel. » 


Remarques de M. Anaco au sujet de la communication de M. Soleil. 


M. Arago a fait suivre la présentation de l'instrument de M. Soleil des 
remarques suivantes. 

L'idée de faire servir les changements de couleur des lunules du polariscope, 
pointé dans une direction donnée sur un ciel serein, à la détermination de 
l'heure ; l’idée de faire un cadran chromatique n'est pas nouvelle : elle re- 
monte à 1816. A cette époque, je m'en entretins plusieurs fois avec M. de 
Humboldt. Mais n'ayant, je crois, rien publié à ce sujet, l'honneur de la 
construction de lPhorloge polaire, je le reconnais avec empressement et sans 
réserve, revient exclusivement à M. Wheatstone. Au reste, la méthode, in- 
dépendamment des incertitudes inhérentes à l'observation des couleurs, est 
sujette à des difficultés très-graves, provenant de la manière dont les ré- 
flexions multiples modifient les lois simples de la polarisation atmosphérique, 
quand le ciel est partiellement couvert. 

À cette occasion, je rappellerai un cas de changement de couleur très- 
curieux, très-étrange, en ce sens qu'il sobserve sur certains corps, par un 
ciel serein, à l'œil nu, sans l'intermédiaire d'aucun cristal. 

Placez un de ces corps (j'ai donné le moyen de les préparer) de manière 
qu'au coucher du soleil, par exemple, il soit placé entre l'œil et le couchant. 
Ce corps sera, Je suppose, vert. Il paraîtra vert également si, sans rien changer 
aux positions relatives de l'œil et du corps, on se tourne vers le levant. Si, 
au même moment , tout restant dans le même état quant à la position et 
à l'inclinaison du rayon visuel, on regarde le corps dans la direction du sud 
ou dans celle du nord, il paraîtra d'un rouge vif. Dans les directions in- 
termédiaires, les couleurs du corps sont des mélanges de rouge et de vert 
dans lesquels ces deux espèces de rayons prédominent chacune à leur tour. 


ASTRONOMIE. — Vote sur la découverte d'une nouvelle comète; par 
M. Gourox. (Communiquée par M. Araco.) 


« Le dimanche 15 avril, vers 9 heures du soir, J'ai découvert dans la 
constellation de la Coupe une comète télescopique. Elle était située un peu 
à l’ouest dela ligne qui joint & à B, etbeaucoup plus près de cette dernière. 
Son noyau brille d'un éclat assez vif; äl est entouré circulairement d'une 
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large nébulosité, sans aucune apparence de queue. Les nuages m'ont empé- 
ché de l’observer avant 10 heures +; elle a été comparée à une étoile de sep- 
tième grandeur, dont la position approchée est : 
RÉ SNMIA0OT, 
Dx=— 259 4o°. 
Un grand nombre de comparaisons m'ont conduit au résultat suivant : 
T. M. de Paris 15 avril, à 10h54" 52, &R æx— Rx + 2" 355,78 
D®x=pD*+ 73,1 
Mouvement horaire en AR occidentale, 2°,3. 
Mouvement horaire en déclinaison vers le nord, 7’ 18”,3. 


M. Presser, qui depuis plusieurs années transmet régulièrement les ré- 
sultats des observations météorologiques qu'il a faites à Rouen, envoie le 
résumé de ses observations pendant l'hiver de 1849, avec les tableaux synop- 
tiques des trois mois de la saison. 


M. Tauravienes, près de se rendre en Valdachie et en Moldavie où il doit 
faire un séjour prolongé, se met à la disposition de l’Académie pour les 


observations qu'elle jusgera convenable de faire faire dans ce pays, encore 
q YS» 


très-peu étudié sous les rapports de la géologie, de la météorologie et de 
l'histoire naturelle. 


(Renvoi à la Commission chargée de préparer des instructions générales 
pour les voyageurs.) 


M. Druponé adresse d'Alger une Note dans laquelle il s'occupe succes- 
sivement des moyens propres à arréter promptement et sans Choc brusque 
un convoi en mouvement sur un Chemin de fer; des procédés destinés à la 
conservation des bois, et de l'usage qu'on pourrait faire dans la navigation, 
suivant lui, de l'horloge chromatique de Wheatstone. 


M. Szuszsrewicz présente une courte description d'une horloge à eau 
qu'il désigne sous le nom de pendule polonaise. 


M. Parrenueim présente des remarques critiques sur un travail de M. Ber- 
nard, concernant le rôle que joue dans la digestion le suc pancréatique, tra- 
vail qui a été l’objet d'un Rapport fait récemment à l'Académie. 


M. Parrengeim annonce que des recherches qui lui sont communes avec 
M. Berthélen les ont conduits, relativement à la disposition et la structure 
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des organes des sens chez les mollusques, à des résultats tout autres que 
ceux qui ont été annoncés, il y a quelques années, dans les Archives de 
Muller. 1 explique cette divergence d'opinions en supposant que le z0olo- 
giste qui les a précédés, a travaillé sur des pièces conservées dans l’es- 
prit-de-vin et plus ou moins altérées, tandis que lui et son collaborateur ont 
observé sur des individus frais. 


Une Note concernant des expériences physiologiques faites sur des oiseaux 
a été déposée au secrétariat. L'auteur ne s'étant pas fait connaître, cette 
pièce, d'après l’article du règlement concernant les communications ano- 
nymes, est considérée comme non avenue. L'auteur pourra soit reprendre 
sa Note, soit la présenter de nouveau après l'avoir signée. 


L'Académie recoit les communications suivantes relatives au choléra- 
morbus. 


M. Lecranr annonce avoir employé avec beaucoup de succès l'extrait 
aqueux de la noix vomique pour arrêter les vomissements qui se manifes- 
tent avec tant de violence et de ténacité pendant toute la durée de la seconde 
période du choléra. Les résultats obtenus au moyen de cet agent thérapeu- 
tique, dans l'épidémie actuelle, ne sont pas, suivant l’auteur, moins con- 
cluants quant à son efficacité que ceux qui avaient été observés en 1832. 
M. Legrand, d’ailleurs, ne se borne pas à administrer aux cholériques le 
médicament dont nous venons de parler, et sa Note offre l'indication des 
moyens auxquels il a recours dans le but de modérer les évacuations al- 
vines, de rétablir la circulation, etc. 


M. Cavarzcow , auteur d'un Mémoire sur le même sujet, adressé en 1834 
ou 1835, mais qui n’est jamais parvenu à son adresse, offre d'en envoyer un 
duplicata. Il ne fournit, d’ailleurs, aucune indication sur sa méthode de 
traitement, qu'il dit avoir employée avec succés. 


M. Lerèvre-Rousseau écrit de Charleville pour appeler lattention sur un 
mode de traitement employé dans l'Inde, et qui consiste dans l'emploi du 
poivre noir. L'auteur, qui ne paraît pas avoir eu d'indication précise sur la 
manière dont ce médicament est administré par les Indiens, propose des 
fumigations avec la graine brûlée, des bains dans lesquels une certaine pro- 
portion de poivre en poudre serait délayée, et même des boissons poivrées. 
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M. Bürron annonce avoir employé avec succès, pour arrêter la diar- 
rhée, une forte infusion de café. X pense que celle qui précède souvent 
l'invasion du choléra pourrait peut-être céder au même moyen, et il vou- 
drait qu'on en fit du moins l'essai. Suivant lui, le café ajouté à la ration de 
nos soldats, en Algérie, aurait contribué, pour sa part, à faire cesser les 
dyssenteries qui faisaient tant de ravages dans notre armée pendant les 
années qui suivirent immédiatement l'occupation. 


M. Lerecuier préconise les avantages des fumigations faites en brülant 
des bois résineux , et dit avoir obtenu, en 1832, d'excellents résultats de ce 
moyen dans sa pratique, à Saint-Leu-Taverny. 


M. Guiserr adresse, pour le concours au prix de Médecine et de Chi- 
rurgie de la fondation Montyon, un Mémoire sur la nature du choléra , sur 
les moyens propres à prévenir l'invasion de la maladie, et sur ceux qu'on 
peut employer pour la combattre quand elle s’est déclarée. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


l’Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés, présentés par 
M. Buro, par MM. pe £a Provosraye et Desais, et par MM. Praur. 


La séance est levée à 4 heures et demie. A. 


ERRAT 4. 
(Séance du 2 avril 1849.) 


Page 452, ligne 5, au lieu de Tables pour faciliter l’usage du grand cercle. .., lisez Tables 
pour faciliter la détermination des azimuts quand on navigue sur un des grands cercles de la 
sphère. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


[Académie à reçu, dans la séance du 9 avril 1849, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences. 

1°" semestre 1849; n° 14; in-4°. 

Annales de Chimie ‘et de Physique; par MM. Gay-Lussac, vite CHE- 
VREUL, DUMAS, PELOUZE, BOUSSINGAULT et REGNAULT ; 3° série , tome XX V, 
avril 1849; in-8° 

Société nationale et centrale d'Agriculture. — Bulletin des séances, compte 
rendu mensuel, rédigé par M. PAYEN ; tome IV ; n° 6. 

Annales des Mines ; tome XIV ; 4° livraison de 1848 ; in-8. 

Rapport présenté à M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce, par l’4- 
cadémie nationale de Médecine, sur les vaccinations pratiquées en France pendant 
l’année 1846; in-8°. 

Précis élémentaire de physiologie fe par M. GIROU DE BUZAREINGUES: 
1 vol. in-8°. 

Économie domestique, Notice sur une nouvelle conserve alimentaire pour la 
marine; par M. J. GIRARDIN; + feuille in-8°. 

Mémorial de l'Officier du génie, n° 15, in-8°; et Tables des matières contenues 
dans le Mémorial de l'Officier du génie (1° série, n% 1 à 15; années 1803 
à 1848); in-8°. 

Mémoire sur l'introduction et la floraison à Cherbourg d’une espèce peu 
connue de lin de la Nouvelle-Zélande, et revue des plantes confondues sous le 
nom de Phormium tenax; par M. A. LEJoris; broch. in-8°. Cherbourg. 

De l'emploi des bains prolongés et des irrigations continues dans le traitement 
des formes aiguës de la folie, et, en particulier, de la manie; par M. BRIÈRE DE 
BoisMONT; in-8°. (Cet ouvrage est adressé pour le concours Montyon.) 

Etudes sur le choléra-morbus observé à Smyrne, sa marche, ses causes et son 
traitement; Rapport adressé à M. le Ministre du Commerce par M. BURGUIÈRES : 
in-8°. 

Nouvelles Annales de la Marine et des Colonies, revue mensuelle; janvier 
1849; n°1. 

Mémoire sur le yaws, pian ou framboesia, de son traitement et des moyens de 
faire disparaitre cette maladie des contrées où elle sévit; par M. PAULET. (Extrait 
des Archives générales de Médecine.) En-8°. 

Traité des magnaneries ; par M. J. CHaRREL; 1 vol. in-8°. 
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Recueil de la Société Polriéehr ee par M. DE MoLéON ; n° 49; in-8°. 

Journal de Pharmacie du Midi; 2° série, tome I, février 1849. Montpel- 
lier; in-8°. 

Journal de Médecine vétérinaire, publié à École de Lyon; tome V; avril 
1840; in-8°. 

L'Agriculteur praticien ; avril 1849; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; avril 1849; in-8°. 

Observations on... Observations sur les obstructions intestinales dépendantes 
des causes internes, et sur les moyens à employer pour le soulagement des ma- 
lades; par M. Pæirrprs; in-8°: | 

The Quarterly... Journal trimestriel de la Société chimique de Londres ; 
avril 1849; in-8°. 

Observationes astronomicæ in specula reqia monachiensi institutæ ; vol. XV; 
in-4°. | 

Abhandlungen... Mémoires de la classe mathématique et physique de l’Aca- 
démie royale des Sciences de Bavière; vol. V, 2° partie. Munich, 1848; in-4°. 

Annalen... Annales de l'observatoire royal de Munich, publiées par M. F. 
LAMONT. Munich, 1848; in-8°. 

Bulletin... Bulletin de l’Académie royale des Sciences de Bavière; année 
1848; n% 1 à 52; in-4°. 

Gelehrte... Nouvelles scientifiques, publiées par les membres de l'Aca- 
démie royale des Sciences de Bavière ; n°‘ 26 et 27; in-4°. 

Uebersicht... Résumé des travaux de la Société nationale de Silésie pour la 
diffusion des Sciences ; année 1847. Breslau, 1848; in-4°. 

Plano... Plan particulier du port de Sabanilla, levé par ordre du youverne- 
ment de la Nouvelle-Grenade; par le capitaine de vaisseau J. BRUN, en 1843, 
publié à Paris sous la direction du colonel J. AcosTa, en 1849. 

Astronomische .… Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER : n° 667; in-/°. 

Gazette médicale de Paris ; n° 14. 

Gazette des Hôpitaux; n°% 39 à 41 


L'Académie a reçu, dans la séance du 16 avril 1849, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences, 
1°" semestre 1849; n° 15; in-4°. 
Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et des 
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Arts, etc. ; nouvelle édition, publiée par MM. DinorT, sous la direction de 
M. L. RENIER; 235° et 236° livraisons; in-8°. 

Recherches historiques sur la stegnose (sclérème des adultes); par M. Cn. 
RAVEL; in-8°. 

Des moyens préservatifs et curatifs du choléra épidémique; par M. Scov- 
TETTEN ; broch. in-8°. 

Mémoires de la Société libre d'émulation du Doubs ; 3° vol. t. 1, 1847, x'* et 
2° livraisons. Besançon, in-8°. 

Annales de la Société centrale d’Horticulture de France; vol. XL; mars 
1849; in-8°. | 

Recueil de la Société polytechnique ; n° bo; février 1849; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie ; avril 1849 ; in-8°. 

L’ Abeille médicale ; n° 8; in-8°. 

Réforme agricole; n° 7; mars 1849 ; in-8°. 

Le Moniteur agricole; n° 8; avril 1849; in-8°. 

Royal... Société royale astronomique de Londres; vol. IX ; n° 4; in-8°. 

System... Système de la géométrie de l’espace traitée par une nouvelle 
méthode analytique avec la théorie des surfaces du second ordre; par M. J. 
PLucker. Dusseldorff, 1846; in-4°. 

Ueber... Sur la détermination et la densité des forces magnétiques ; par le 
même. (Extrait des Annales de Poggendorff, année 1848.) In-8°. 

Handboek... Manuel de Zoologie; par M. VaNDER HOEvEN. (Suite des 
Invertébrés.) In-8°. 

Raccolta... Recueil de lettres et autres écrits relatifs à la Physique et aux 
Mathématiques ; mars 1849; in-8°. 

Gazette médicale de Paris ; n° 15. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 42 à 44. 
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